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			L’histoire jusqu’ici…

	 

			John utilise une clé qui appartient à son mystérieux colocataire balafré, Kyle, pour ouvrir une porte au milieu d’une ruine. Avec ses deux meilleurs amis, Laurie et son petit ami Bill, il est transporté dans le monde de Basawar, où il rencontre un jeune prêtre nommé Ravishan ; ils apprennent de lui que leur seul espoir pour rentrer à la maison se trouve dans le monastère de Rathal’pesha, où de jeunes hommes doués des mêmes talents que Ravishan s’entraînent à voyager instantanément à des kilomètres de distance à travers l’Espace Gris.

			En raison des attaques incessantes de révolutionnaires paysans nommés les Fai’daum, le clergé et la classe dirigeante sont désormais très méfiants envers les nouveaux venus comme John et ses amis et, après avoir vu des sorcières et des gens accusés de sédition brûlés sur la Route sacrée, John comprend qu’il ne peut pas simplement se présenter aux portes de la ville, et encore moins à celles de Rathal’pesha, en espérant un accueil chaleureux. Sa chance de prouver sa bonne foi apparaît quand il surprend des Fai’daum planifiant une attaque contre la caravane de la famille noble Bousim.

			John prévient les hommes gardant la caravane puis prend part à la bataille qui suit. Au cours d’une nuit d’affrontement brutal, il sauve la vie d’un soldat Bousim nommé Alidas et d’un jeune révolutionnaire Fai’daum nommé Saimura. Ce faisant, il rencontre la démone, Ji Shir’korud, qui porte la chair – et les dents – d’un énorme chien fauve. 

			Grâce à son courage, John et ses amis sont autorisés à rejoindre la maisonnée Bousim. Dame Bousim prend Laurie et Bill dans son entourage personnel. John, de son côté, choisit d’accompagner son jeune fils, Fikiri, à Rathal’pesha. Là, il espère trouver la clé qui les ramènera à la maison. Ravishan, le séduisant ami de John, est ravi de le revoir, mais Ushman Dayyid, le deuxième prêtre le plus important après Ushman Nuritam, le prend aussitôt en grippe. Bien que John se fasse de nombreux amis parmi les prêtres, y compris l’ushiri Ashan’ahma, l’ushvun Samsango, l’ushman médecin Hann’yu ainsi que l’ushiri Ravishan, l’inimitié de Dayyid ne fait que croître. 

			Et tout n’est pas parfait non plus chez Dame Bousim. Non seulement celle-ci enseigne à Laurie l’art interdit de la sorcellerie, mais le commandant de ses cavaliers, Rasho Tashtu, s’intéresse un peu trop à la jeune femme. Malgré le commandant et d’autres espions dans la maisonnée, Laurie et Bill sont aux anges en découvrant que Laurie est enceinte, même s’il est encore plus urgent de rentrer chez eux. 

			John utilise son pouvoir toujours plus grand pour aider Ravishan dans son entraînement pour devenir le kahlil. S’étant rapproché de lui, John apprend que les parents de Ravishan sont membres des Fai’daum. Quand ils ont été arrêtés, Ravishan a dû brûler vivante sa propre mère pour se sauver et sauver sa sœur Rousma. 

			Mais Fikiri, les espionnant pour le compte de Dayyid, découvre la relation amoureuse naissante entre John et Ravishan, il leur fait du chantage en insistant pour que Ravishan les emmène également lui et sa mère quand ils quitteront Basawar pour Nayeshi. 

			Tous ces plans tombent à l’eau quand, lors d’une foire des moissons, John tue Dayyid pour protéger Ravishan. Ensanglanté et horrifié par sa propre violence, John n’est pas découvert par un coup de chance : une attaque des Fai’daum espérant délivrer l’un des leurs du bûcher des prêtres payshmura. Dans le chaos qui suit, John se retrouve de nouveau face à Saimura et l’aide à échapper aux armes mortelles des ushiri’im. 

			Après le meurtre de Dayyid et le massacre de la foire, John comprend qu’il est le Pourfendeur et que, plus inquiétant encore, Ravishan est le jeune qui, adulte, deviendra son colocataire, Kyle. Face à la joie de Ravishan, heureux d’avoir été choisi comme kahlil, John se tait. À la place, il voyage avec lui vers Vundomu puis Nurjima où Ravishan doit être consacré kahlil.

			Cependant, avant que la cérémonie n’ait lieu, John est rappelé à Rathal’pesha où il apprend que Bill a été tué et que Laurie a été condamnée à devenir une issusha – une oracle d’os comme la sœur de Ravishan, Rousma. Pire, Fikiri, essayant de prendre la place de Ravishan, l’a accusé du meurtre de Dayyid. 

			Pour sauver son amant, John confesse le meurtre et, drogué, il avoue également que la mère de Fikiri est une sorcière. Il est alors torturé et envoyé pour être brûlé sur la Route sacrée.

			Ravishan le sauve, mais désormais les deux hommes doivent fuir au plus fort de l’hiver cruel du Nord. Heureusement, ils sont découverts par les Fai’daum qui les accueillent. John apprend à contrôler son pouvoir destructeur sous la tutelle de Ji. Ravishan, puis Fikiri, deviennent des messagers et des assassins pour les Fai’daum. Et leurs services sont très demandés, car les Fai’daum prévoient une attaque massive contre la place forte payshmura dans le sud. Si celle-ci est un succès, Laurie et Rousma, la sœur de Ravishan, pourraient être libérées.

			Toutefois, Ji ne veut pas prendre le risque d’envoyer John dans le sud où sa simple présence physique pourrait activer les Grandes Portes. Ravishan et lui se séparent, bien déterminés à faire de leur mieux durant la bataille. Déjà, John a prouvé sa valeur auprès de ses compagnons d’armes, ayant gagné le nom Jath’ibaye après une attaque osée contre les rashan’im Bousim. 

			Seul le temps pourra dire si lui et les autres rares combattants Fai’daum restant dans le Nord pourront contrer la nouvelle tactique terrible de l’Église payshmura.

		


		
			Chapitre 88

			Même recouverte de neige, la ville commerçante de Gisa bruissait d’activité. Des flots constants de négociants, d’artisans et de colporteurs en descendaient les artères principales avec leurs chariots, carrioles et troupeaux pour se rassembler devant les portes de l’immense gare ferroviaire. Là, des gardes de la ville armés et portant le vert des Bousim et des agents de la dîme ornés des symboles payshmura dorés contrôlaient la foule à l’humeur changeante. 

			Tapi dans l’ombre de l’atelier d’un charretier, sale, couvert de bleus et vêtu de haillons troués de balles convenant au mendiant qu’il incarnait, John regarda pendant des heures les commerçants, les bergers, les hommes saints et les veuves passer à travers les portes après avoir répondu à une brève question ou versé un pot-de-vin.

			Sans y penser, il agita sa sébile puis s’écarta pour éviter le crachat d’un gamin à vélo. Il commençait à se dire que charger les armes illégales des Fai’daum sur les trains serait assez facile quand, soudain, un agent de la dîme cria un ordre aux gardes municipaux qui bâillaient. Immédiatement, ils s’attroupèrent près d’un jeune couple, le braquant avec leurs fusils luisants. Chaque objet du chariot bien ordonné du couple fut fouillé et nombre d’entre eux furent simplement balancés sur le sol boueux de la rue. Enfin, l’agent de la dîme découvrit plusieurs bijoux – des chaînes de mariage en argent, estima John – et les empocha. À ce moment-là seulement, le couple effrayé fut autorisé à rassembler ses objets salis et à poursuivre son voyage. 

			Les choses ne se termineraient certainement pas si facilement si les gardes avaient découvert des munitions et des fusils dans un coffre censé contenir des lingots de fer. 

			Quand John retourna faire son rapport à Lafi’shir à l’auberge de La Pierre du Foyer, le commandant semblait s’y attendre. Il passa sa main dans sa barbe épaisse en réfléchissant : 

			— Nous devrions pouvoir embarquer nos combattants comme de simples passagers, mais les armes… C’est bien dommage que les agents avec qui nous sommes en relation ne soient pas affectés à Gisa à cette époque de l’année… Eh bien, nous devrons faire avec et nous arranger pour garder les agents et les gardes occupés, non ? 

			John acquiesça, mais il n’était pas convaincu. Il se remettait tout juste de la distraction qu’il avait fournie deux jours plus tôt. Les caisses d’armes commençaient à s’accumuler et leur dernière livraison devait arriver d’un jour à l’autre. Ils allaient devoir déplacer ces munitions avant que quelqu’un dans l’un des entrepôts ne devienne trop curieux ou gourmand, et y regarde de trop près. 

			John s’attendait à ce que Lafi’shir utilise des combats de rue ou des débuts d’incendie en guise de distractions. Mais celui-ci préféra des méthodes moins violentes, et les hommes de son unité d’élite convenaient parfaitement pour cette tâche. 

			Pirr’tu, avec son élégance ténébreuse, son épaisse barbe noire et sa carrure, était la parfaite incarnation de la dignité nordique, surtout en compagnie d’un Saimura grand et élancé. Quand les deux se mirent à se disputer bruyamment pour savoir lequel des deux avait séduit une servante voluptueuse et lequel des deux s’était accidentellement glissé dans le lit de la veuve fripée qui l’employait, ils s’attirèrent d’abord des ricanements puis de francs éclats de rire. Deux des gardes de la ville prirent même parti, encourageant Pirr’tu pour lui faire admettre qu’il avait couché avec une vieille peau. 

			John rit tout autant de son coin sous l’auvent du charretier et signala négligemment à ses camarades Fai’daum de tirer leurs chariots pleins d’armes tant que durait le spectacle. 

			Tai’yu, le combattant roux dégingandé au nez en bec d’aigle, avait visiblement développé sa propre routine à la perfection après avoir servi sous les ordres de Lafi’shir pendant dix ans. 

			Avec un mélange de dignité et de désinvolture que seuls les plus riches marchands s’autorisaient, il s’avança pour traverser la rue bondée. Puis, sans avertissement, sa ceinture tape-à-l’œil craqua et fit tomber son pantalon de soie dans la boue. Tai’yu trébucha et glapit de détresse. Puis, comme il remontait son pantalon, la couture arrière lâcha, montrant ses fesses nues. 

			C’était de la farce pure, et la scène attira de nombreux badauds fous de joie. 

			Fenn – un jeune garçon d’écurie aux yeux verts récemment recruté par Lafi’shir – en rajouta une couche en se moquant de Tai’yu du haut de son tahldi puis en faisant semblant de tomber de sa selle. 

			Heureusement, les talents d’acteur et de cavalier de John n’étaient pas assez bons pour le laisser prendre part à ce théâtre de rue improvisé ni à aucune des autres représentations qu’organisa l’unité de Lafi’shir les dix jours suivants. À la place, il ouvrait l’œil en haillons ou donnait un coup de main pour le chargement des chariots dans l’entrepôt. 

			Quand la dernière cargaison partit par le train du soir, John se sentit soudain soulagé. Pour la première fois, il se rendit compte à quel point toute cette comédie menée devant les fusils avait été épuisante nerveusement. Il n’était pas le seul – d’ailleurs, Tai’yu et Fenn semblaient presque éméchés quand toute l’unité se rassembla autour de la grande table dans la salle à manger de La Pierre du Foyer. Ils ricanaient et riaient comme des collégiens en lui racontant leur dernier triomphe.

			— Personne n’a fait attention au reste, une fois que la couture a lâché, raconta en souriant Tai’yu. Et je criais aux femmes de regarder ailleurs. Cachez-vous les yeux ! Cachez-vous les yeux !

			Tai’yu agitait son bras maigre en l’air.

			— Aucune ne l’a fait, bien sûr.

			— Qui le pourrait alors que tu cries et agites ton cul comme s’il était en feu ? 

			John sourit en imaginant la scène. Il goûta le ragoût. De gros morceaux de belette mélangés à des légumes bouillis. 

			— Qui a le sel de graine ? 

			Fenn lui tendit la salière d’argile. Leurs mains se touchèrent et le jeune homme lui lança le même regard vert d’invitation qu’il lui avait déjà réservé lors de leurs entraînements au combat au Terrier. Aucun des autres hommes à table ne sembla le remarquer. John se demanda si Fenn était d’un naturel séducteur. 

			Il sala son ragoût et le regoûta. Au moins, le plat était chaud et il se sentait assez bien pour le manger. Le dernier de ses hématomes avait disparu et aucune cicatrice ne restait des endroits où les balles avaient déchiré son cou quelques semaines plus tôt. Il remarqua la porte ouverte de l’autre côté de la salle. Saimura retirait la neige de ses bottes en entrant. Il leva la tête vers la table et croisa son regard. Puis il se précipita sur l’escalier de bois en direction des chambres qu’ils louaient. John avait à peine pu échanger deux mots avec lui la semaine précédente. 

			— Il vaut mieux faire rire les gardes que les combattre, remarqua Tai’yu. De cette façon, ils ne se rendent même pas compte qu’il s’est passé quelque chose. Ils ont juste une histoire drôle à raconter. 

			— Dommage que nous ne puissions gagner toutes nos batailles avec des clowneries, constata Pirr’tu la bouche pleine. 

			Il essuya soigneusement les miettes de pain prises dans sa barbe noire avant de sourire, enjôleur, à la fille de salle. Elle lui rendit rapidement son sourire avant de disparaître, rougissante, en cuisine. 

			En bout de table, Lafi’shir grimaçait en regardant un bout de papier venu du Terrier avec la dernière cargaison de munitions. John y avait jeté un œil en s’asseyant pour voir si Ravishan ou le travail qu’il effectuait pour Sabir étaient mentionnés. Le papier ne parlait que d’une ferme inconnue. 

			Visiblement, cela avait plus de sens pour Lafi’shir. Celui-ci soupira avant de brûler le papier à la lampe de table. 

			— Alors, on bouge ? demanda Pirr’tu.

			— Demain. Nous devons aller à la ferme de Sheb’yu aussi vite que possible.

			— Des problèmes ?

			— Tout ce que je sais, c’est que Ji veut qu’on y soit le plus vite possible. 

			— Combien de temps de voyage cela représente ? s’inquiéta Fenn.

			John se doutait qu’il réfléchissait déjà à quel tahldi prendre. Fenn semblait connaître chaque animal. 

			— Quatre jours à bride abattue en passant par la passe des Collines de Pierres et en dormant en selle. Seras-tu en état de monter, Jath’ibaye ? 

			John remarqua avec amusement l’usage délibéré et systématique de son nouveau nom par Lafi’shir. L’homme n’allait certainement pas le laisser redevenir simplement Jahn. En vérité, il commençait aussi à s’habituer à son nom. 

			— Je pourrais monter maintenant si tu en as besoin. 

			Il n’était pas certain pour la partie « dormir en selle », mais il n’allait pas l’avouer. D’une façon ou d’une autre, il savait qu’il devrait suivre le rythme des autres. 

			— Saimura avait raison : tu guéris incroyablement vite, commenta Fenn. Tu dois venir d’une lignée de sorcières puissantes. 

			— J’ai eu de la chance d’avoir Ji comme professeur. Et d’avoir l’un des talismans guérisseurs de Saimura.

			— Où est-il d’ailleurs ? demanda Tai’yu.

			— À l’étage. 

			— Tu veux bien aller le chercher, Jath’ibaye ? 

			John hésita. Saimura ne semblait pas vouloir le croiser dernièrement. Mais la demande de Lafi’shir n’était pas réellement une question. C’était un ordre.

			Il se leva de table et grimpa les escaliers, jusqu’à un long couloir aux portes closes. Saimura partageait la troisième chambre à gauche avec Pirr’tu et Fenn. John toqua légèrement.

			— Qu’y a-t-il ? répondit Saimura, agacé.

			— Lafi’shir veut te voir en bas. 

			— Dis-lui que je viendrai après avoir mis des vêtements secs.

			John ne voyait pas l’utilité de redescendre sans Saimura, pas quand Lafi’shir lui avait dit d’aller le chercher. Il s’adossa au mur et l’attendit. Après cinq bonnes minutes, il retoqua.

			— Je crois que Lafi’shir veut te voir rapidement.

			— Je pensais que tu étais redescendu. 

			— Non. Je t’attends. 

			— Tu n’as pas besoin. Va profiter de ton dîner en bas. 

			— Saimura, arrête de faire l’enfant et viens dîner. 

			Sans réponse, John envisagea brièvement de brûler le verrou. Puis la porte s’entrouvrit. Saimura le regarda dans l’embrasure, les yeux écarquillés et rougis. 

			— Tu m’as fait quelque chose, murmura-t-il.

			— De quoi parles-tu ? 

			— Dans l’écurie, quand tu as utilisé mon talisman, tu… as fait quelque chose. 

			John comprit que l’autre homme devait parler de la force qu’il avait tirée de l’objet. 

			— Je ne voulais pas faire quoi que ce soit. J’avais juste besoin de force. Je ne voulais pas te blesser. 

			Le visage de Saimura se crispa. John essaya de croiser son regard, mais son camarade baissait les yeux. 

			— Saimura, tu es mon ami. Tu m’as fait entrer dans les Fai’daum. Je ne te blesserais jamais volontairement. Je suis désolé de ce que j’ai fait, mais je ne savais pas que cela se produirait. Je ne sais même pas comment cela s’est produit. 

			— Tu ne sais pas ce qui s’est passé, alors ?

			Son ton était à la fois accusateur et épuisé.

			— Non, vraiment pas. Mais je ne voulais pas te blesser.

			— Tu ne m’as pas blessé. Tu ne m’as même pas fait mal. 

			John fronça les sourcils, ne comprenant pas ce qu’il voulait dire.

			— Tu as traversé les barrières entre moi et mon talisman. Tu étais en moi. Tu étais là en moi, prenant ce dont tu avais besoin, et je ne pouvais pas t’arrêter. 

			John se sentit devenir écarlate. Les mots que Saimura avait prononcés étaient similaires à ceux utilisés pour décrire un viol. Puis il se souvint des halètements vibrants et chauds du talisman, des pleurs qui l’avaient arrêté. Un malaise horrifié s’abattit sur lui. 

			— Je ne voulais pas… Je n’ai jamais… 

			Il ne savait pas quoi dire. Il devait trouver un moyen d’arranger les choses avec Saimura, de réparer ce qu’il avait fait. 

			Il pouvait courir plus vite qu’un tahldi. Il pouvait dévorer une tempête, mais il ne pouvait rien faire pour effacer ça. 

			— Je suis désolé. 

			Les mots ne couvraient pas le tiers de la honte qu’il ressentait. 

			— Je sais. Si je pensais que tu l’avais fait exprès, tu crois que je t’aurais soigné ? 

			— Non. Je suis désolé, Saimura. Réellement. 

			— Je sais. Tu es quelqu’un de vraiment bien. Mais j’ai toujours du mal à être près de toi pour le moment. 

			— C’est normal.

			— Ça va passer.

			John sortit le talisman de sa poche. Saimura eut un mouvement de recul en le voyant dans sa paume. 

			— Tu devrais le reprendre.

			— Tu peux en avoir encore besoin.

			— Non. Je veux que tu le reprennes. 

			Saimura lui arracha le talisman des mains, semblant soulagé. 

			— Dis à Lafi’shir que j’arrive dans quelques minutes.

			John le laissa et rejoignit les autres Fai’daum à table. Comme il l’avait prédit, Lafi’shir lui lança un regard interrogateur quand il revint seul.

			— Saimura change de vêtements.

			— Il prend son temps, remarqua Fenn.

			— Oh, mais l’attente vaut le coup, plaisanta Pirr’tu. 

			John finit rapidement son ragoût. Quand Saimura apparut enfin, il se leva en s’excusant.

			— Je veux profiter le plus possible de ce couchage moelleux avant de devoir dormir à la dure. 

			— Profites-en tant que tu peux, commenta Tai’yu. Bientôt, nous utiliserons des pierres comme oreillers. 

			Les autres hommes lui souhaitèrent bonne nuit et il se retira dans sa chambre.

			Ses rêves étaient un mélange trouble de culpabilité confuse et de désir pour Ravishan. Cela ne faisait même pas un mois et déjà l’absence de ce dernier était une douleur chronique. 

			Le lendemain matin, Fenn le réveilla avant l’aube pour qu’ils mangent des restes de la veille. Les autres hommes râlaient que le goût était trop fort une fois réchauffé. John se régalait, mais il perdit tout appétit en voyant l’air hagard de Saimura malgré une nuit de sommeil. Celui-ci lui sourit faiblement. Ce n’était pas réellement une ouverture amicale, mais c’était plus que ce qu’il espérait. 

			À l’écurie, avec les autres Fai’daum, il attacha son fusil à sa selle et laissa pendre sa couverture pour le cacher. Lafi’shir leur distribua leurs paquetages et leur conseilla de ne pas attaquer trop vite leurs rations. 

			Une neige légère tombait, effaçant leurs traces alors qu’ils remontaient vers le nord et les Collines de Pierres en direction de la ferme de Sheb’yu. 

		


		
			Chapitre 89

			Après six jours passés à éviter le mauvais temps et les éboulements rocheux dans les Collines de Pierres, ils furent frappés par une tempête soudaine en arrivant au dernier col. 

			Le blizzard descendait des falaises abruptes, déversant de la neige sur les combattants Fai’daum. Le tahldi de John gémit doucement, les autres animaux lui répondant en écho. 

			Cheminant à ses côtés, Fenn se pencha en avant et flatta la mâchoire de sa monture pommelée. Il chuchota quelque chose à l’animal qui sembla se calmer. John essaya de faire la même chose, mais son grand étalon retroussa les babines pour lui montrer ses dents jaunes. Il cessa d’essayer de l’apaiser. 

			— Il n’aime pas être derrière les autres.

			Fenn devait crier pour se faire entendre par-dessus les rafales. 

			— Mon tahldi ? répondit John sur le même ton.

			Son camarade acquiesça avant de baisser la tête pour éviter une autre rafale. Une couche épaisse de gel s’accrochait à son écharpe et à son capuchon. Il gardait ses mains gantées coincées sous son manteau. 

			John sentait des cristaux de glace se former sur ses cils et son nez. Il remonta un peu son écharpe, comme Fenn, et baissa également la tête. 

			La neige et le vent se déversaient sur eux à tel point que John ne voyait plus que des masses blanches mouvantes. Il plissa les yeux et distingua les ombres grises de Tai’yu et Pirr’tu devant. La neige couvrait la barbe de Pirr’tu. Tai’yu pencha son grand corps le plus bas possible, utilisant le cou de son tahldi comme coupe-vent. 

			Lafi’shir et Saimura étaient encore plus avant sur le chemin. John les perdit de vue dans la tempête. Soudain, leurs silhouettes furent plus faciles à reconnaître. Il vit Lafi’shir lever le bras pour signaler une halte. John retint son tahldi. L’étalon souffla, ennuyé, mais s’arrêta. Saimura redescendit dans leur direction. Il salua Pirr’tu et Tai’yu, mais les dépassa pour se diriger vers John. De la glace couvrait ses sourcils et les mèches de ses cheveux auburn. Des masses de neige gelée recouvraient tellement son pantalon et son manteau qu’il avait l’air d’être enveloppé dans une couverture de laine. Il rejeta son écharpe et se pencha vers John.

			— Le temps est encore pire devant.

			John hocha la tête. Il pouvait sentir la masse noire de la tempête rouler et tourbillonner au nord. De la glace et de la vapeur se tordant dans les vents sauvages. 

			— J’ai fait tout ce que j’ai pu pour nous protéger, mais ces tempêtes naturelles sont bien plus puissantes que n’importe quelle conjuration. Et pourtant, si on veut atteindre la ferme de Sheb’yu avant le printemps, nous devons passer ce col. 

			John baissa sa propre écharpe. Le vent lui parut soudain glacial en frappant ses joues exposées. 

			— Tu veux que j’essaie de dissiper la tempête. 

			Il avait déjà réussi cet exploit, mais avec un blizzard qu’il avait lui-même créé. 

			— Oui. J’ai dit à Lafi’shir que je pensais que tu avais peut-être assez d’endurance pour le faire. Il t’attend. 

			Saimura lui montra le chemin où se trouvait le commandant. John poussa son tahldi à avancer. L’animal agita les oreilles et bondit en avant, ne s’arrêtant qu’avec réticence quand John tira sur ses rênes à côté de Lafi’shir. 

			À l’avant de la troupe, le vent et la neige s’abattaient de toutes leurs forces vers eux. Les yeux du commandant étaient à peine visibles entre son écharpe bordée de givre et son capuchon couvert de neige. John releva rapidement sa propre écharpe. L’odeur de la laine humide et de sa propre haleine l’enveloppa. 

			Lafi’shir leva une main gantée et signa son mécontentement concernant le froid glacial. 

			— On n’a pas le temps pour ce bordel. Sai dit que tu peux l’arrêter. Fais-le. 

			— Oui, monsieur, signa John en retour.

			Il ferma les yeux et leva ses mains pour que la pleine puissance du vent se déverse entre ses doigts. Il sentit l’immensité de la tempête soufflant sur des kilomètres. Des courants glacés s’écrasaient sur les montagnes. Les vents hurlaient à l’unisson, arrachant l’humidité des nuages et la rejetant sur les côtés. 

			Il toucha le cyclone. Il se concentra sur les bourrasques glaciales. Leurs forces déferlèrent et il les attira en lui. Il goûta la glace sur sa bouche. Le froid brûlait ses poumons.

			L’air s’apaisa. 

			Puis un autre vent glacial descendit le chemin de montagne. John frissonna. Il ne suffirait pas d’absorber des goulées de vent ; pour autant, il n’avait pas l’assurance pour avaler tout l’ouragan. S’il en perdait le contrôle, ils pourraient tous être enterrés sous des kilomètres de neige. 

			Une nouvelle rafale s’abattit sur lui. Il l’écarta, agacé. Le vent retomba soudain et s’éloigna. Cela avait bien fonctionné, pensa-t-il. Il se demanda s’il pouvait faire durer ce calme un certain temps. 

			Il se concentra. Prudemment, il poussa les rafales vers le haut, les déviant en direction des collines. Elles rencontrèrent la neige et l’emportèrent au loin.

			Les hurlements de l’air se turent. Tout se figea. 

			— Bien joué, Jath’ibaye.

			La voix de Lafi’shir portait clairement dans le calme revenu, mais John l’entendait comme s’il était très loin. Des tourbillons de glace et de vent hantaient encore ses pensées. 

			Le commandant fit avancer son tahldi. Amorphe, John l’imita. Son corps lui paraissait loin. La tempête rageait encore en lui. Elle se tordait et se dressait. Il l’attrapa, la tourna, puis la rattrapa alors qu’elle changeait de direction. 

			Son corps se rappelait à lui de façon diffuse. Il était en selle, les yeux regardant dans le vide devant lui, la main droite levée juste au-dessus de son torse. Il sentait les rayons du soleil sur son visage. Par réflexe, il plissa les yeux. 

			Il se regarda d’en haut, tandis que les rafales et le grésil luttaient dans ses pensées. Il pouvait voir les autres Fai’daum. Fenn avait pris les rênes de son tahldi, le guidant avec sa monture. Ils progressèrent vite à travers le col avant de se précipiter sous le couvert de la forêt. Il sentit le terrain changer alors qu’ils descendaient dans une vallée basse. Le sol riche s’étalait sous des congères de neige poudreuse. Le vent ici était plus calme. Au loin, John sentait un rassemblement serré de grands bâtiments et de murs de pierre. Plus près, il vit des hommes montés sur des tahldi venant vers eux.

			Quand il réintégra son corps, il se sentit submergé de fatigue. Il secoua le bras et ferma ses yeux brûlants et secs. 

			— De retour parmi nous, Jath’ibaye ? lui demanda Lafi’shir.

			John sécha ses larmes et se redressa.

			— Il y a des hommes à environ un kilomètre devant nous. 

			Sa voix était rauque, comme s’il venait de s’éveiller.

			— Des rashan’im ? 

			— Pas d’uniformes, mais ils ont des fusils. 

			Il se concentra sur le souvenir de ce qu’il avait aperçu, essayant d’en raviver les détails. 

			— L’un d’entre eux était peut-être une femme. Pourraient-ils être des nôtres ? 

			— Y a des chances. Ji leur aura dit de nous attendre. 

			John ne pouvait en être sûr, mais il crut voir Lafi’shir sourire sous son écharpe épaisse. 

			Leur chef signala aux autres hommes de se mettre en ligne. John rangea son tahldi derrière lui. L’animal regimba, mais obéit. Son tempérament s’améliorait maintenant qu’ils ne subissaient plus le mauvais temps. Bien sûr, il était également plus proche de la tête. 

			Lafi’shir leur fit faire des pauses de temps à autre, pour surveiller les bois. Il les guida en direction de l’est sur les rives d’un torrent gelé.

			Enfin, ils arrivèrent près d’un grand rocher rouge. La pierre culminait à près de deux mètres cinquante au-dessus de la neige. Lafi’shir leur fit signe de s’arrêter. Ils attendirent en silence. John observa le rocher et se tendit légèrement pour en sentir le cœur riche en fer. Sa monture inclina la tête et utilisa ses cornes pour creuser la neige. Elle atteignit une masse de mousse hivernale et l’arracha. 

			Le doux chant d’un oiseau s’éleva dans l’air. Lafi’shir se redressa. Il porta ses deux mains gantées en coupe à sa bouche et répondit avec un sifflement descendant vif, comme le cri d’un aigle. Tout était calme. Puis six cavaliers émergèrent d’un bosquet de pins. 

			Une femme mince au visage très hâlé les dirigeait. Alors qu’elle s’approchait, John la reconnut. Il l’avait vue au marché de la viande à Amura’taye. Au milieu de l’attaque Fai’daum, quand l’attelage de tahldi tirant le wagon du condamné avait paniqué, elle avait retenu les animaux. Elle l’avait également mordu en pensant qu’il menaçait Saimura. Il ne savait pas pourquoi il n’avait pas fait la relation entre la Sheb’yu du marché et la femme dont ils allaient visiter la ferme, sauf qu’elle lui semblait trop remarquable pour qu’il l’associe avec des tâches aussi humbles que faire pousser des céréales ou s’occuper des troupeaux. 

			Elle leva la main pour les saluer. Lafi’shir lui rendit son geste.

			— Lafi’shir, tu voyages toujours plus vite que les mauvaises nouvelles. Si les protections de Saimura ne s’étaient pas déclenchées, je ne serais pas venue à votre rencontre avant demain. 

			Elle regarda au-delà du commandant en disant le nom de Saimura, mais, voyant John, elle grimaça et examina les autres cavaliers. John vit son visage s’éclaircir quand elle aperçut enfin le jeune homme. Elle le salua et Saimura s’avança. Son écharpe baissée, il lui sourit chaleureusement. 

			— Tu m’as fait peur, Saimura. À quoi me servirait ce vieux bouc sans son sorcier ? 

			Elle appelait Saimura par son nom, mais utilisait les signes pour petit frère avec ses mains. 

			— Je voyage avec deux sorciers désormais, intervint Lafi’shir en montrant John. Voici Jath’ibaye. Je crois que vous vous êtes déjà rencontrés.

			— Ah oui ? 

			John baissa son écharpe et repoussa sa capuche. La femme écarquilla légèrement les yeux. 

			— Tu as survécu ? C’est un miracle. Saimura a prié pour toi toutes les nuits pendant une semaine, tu sais ? 

			Saimura rougit, visiblement peiné. Sheb’yu n’y prêta pas attention. Elle se dirigeait vers les autres hommes. 

			— Pirr’tu et Tai’yu. 

			Elle signa son salut aux deux hommes puis regarda derrière eux avec curiosité.

			— Fenn est un nouveau venu du Terrier. C’est un bon cavalier, précisa Lafi’shir.

			— Doué au fusil ? demanda Sheb’yu d’un geste rapide de la main.

			— Ça va venir. Il monte comme s’il était né à dos de tahldi.

			— Où sont les autres ? Je peux laisser Nen’ne pour les guider. S’ils ne sont pas trop loin.

			— Il n’y a personne. 

			Sheb’yu dévisagea le commandant, se demandant s’il blaguait. Puis son sourire s’effaça. Elle regarda John et les autres hommes avec un drôle d’air, presque colérique. 

			Lafi’shir leva les yeux vers le ciel gris pâle.

			— Nous avons voyagé en pleine tempête en venant ici. Je ne crois pas qu’elle soit loin derrière nous.

			— Nous devrions rentrer alors. Le temps a été rude cette année. 

			Elle fit faire demi-tour à son tahldi et repartit sous les pins. Lafi’shir leur fit de nouveau signe de passer à la queue leu leu. John laissa Saimura passer devant, sa monture grognant son désaccord.

			Ils suivirent les cavaliers de Sheb’yu à travers la forêt et par-dessus plusieurs vieux ponts de bois. Au-dessus, John entendait des chants d’oiseaux et il se demanda combien d’entre eux étaient des combattants Fai’daum. Entre les branches des conifères, il aperçut de petites belettes blanches. 

			L’odeur de la fumée flottait dans l’air froid. Ils passèrent un portail de bois abîmé. Devant eux se trouvaient plusieurs cottages en pierre aux toits de chaume couverts de neige. Des colonnes noires s’élevaient des cheminées au-dessus des trois bâtiments. Derrière ceux-ci, John distingua une grange, des étables et un puits. Il se demanda combien de gens vivaient ici.

			Comme s’il avait senti ses questions, Saimura se tourna vers lui : 

			— Toutes les terres d’ici au torrent Ganalri appartiennent à Sheb’yu.

			— Est-ce qu’elle y produit du taye ? 

			— En partie, mais juste pour nourrir les animaux et son foyer. La plupart de ses revenus viennent des bois et du fromage. 

			— Donc surtout des moutons et des chèvres. 

			Il grimaça presque tellement la conversation était guindée.

			— Tu peux voir deux d’entre eux dans ces enclos.

			Saimura désigna l’espace entourant deux hangars bas. Une paire de brebis pie maigres courait entre les bâtiments jusqu’à une grosse pierre à sel et repartait. 

			— L’hiver a été dur pour tous, ici, je crois. 

			John acquiesça. Il ne trouvait rien d’autre à dire et Saimura non plus. Il se tourna vers le chemin devant eux, se demandant si Saimura et lui pourraient un jour de nouveau parler librement. Au moins, ils faisaient tous les deux des efforts ; cela le rassurait de savoir que le jeune homme voulait toujours être son ami. 

			Alors qu’ils s’avançaient vers les écuries, John vit des femmes et des hommes travailler dehors. Ils étaient chaudement couverts de manteaux de laine et d’écharpes. Certains portaient des sacs de nourriture. D’autres traînaient des seaux d’eau ou des fagots de bois. Une vieille femme portait un petit agneau dans ses bras en caressant doucement son nez noir. Tout avait les apparences d’une véritable communauté agricole, mais John n’oubliait pas les cavaliers de Sheb’yu manipulant leurs fusils avec aisance. 

			Ils laissèrent tous leurs tahldi aux mains des palefreniers et suivirent Sheb’yu dans le grand corps de ferme. Dans la pièce principale, le feu de la cheminée était presque étouffant après tant de jours passés dans la neige et le vent. Des tapis de laine épais couvraient les sols et isolaient les murs. 

			En plein centre, il y avait une immense table polie qui aurait aisément pu accueillir cinquante convives. Des chaises avec de hauts dossiers et un assortiment de tabourets en bois l’entouraient. Des coussins de laine brodés répandus sur les chaises et les tabourets lui rappelèrent Hann’yu, qui passait tant de temps à Rathal’pesha à se plaindre de l’absence de coussins.

			— Asseyez-vous, si vous le voulez. Mais je ne me vexerai pas si certains d’entre vous veulent juste rester devant le feu. Après une semaine de chevauchée, je parie que ça fait du bien de ne plus poser vos fesses.

			Aucun ne s’assit immédiatement. Comme John, ils se tenaient près de la grande cheminée, se réchauffant les mains et les jambes. John s’adossa contre les pierres du mur tout à côté. La chaleur remontait doucement à travers ses vêtements contre sa peau. 

			Après quelques minutes, Lafi’shir s’assit et étendit ses jambes. Sheb’yu prit la chaise en face de lui, mais elle regarda John et les autres debout devant le feu avec un regard dur, comme si elle comptait un troupeau et ne trouvait pas assez de bêtes. 

			— Je ne veux pas avoir l’air ingrate, mais c’est tout ce que le Terrier peut me fournir ? 

			— C’est tout, oui. Ji a dit que les issusha’im étaient confuses en raison des récentes désertions. Elles n’arrivent plus à voir le futur et nous devons profiter de ce court moment d’aveuglement pour prendre Umbhra’ibaye par surprise. Sabir veut agir vite. Presque tous les combattants lui sont affectés dans le sud. 

			— Ça doit bien lui être utile, j’en suis certaine. Mais ça laisse le nord grand ouvert comme les cuisses d’une prostituée de l’allée aux Chandelles. 

			John la regarda à la mention de l’allée aux Chandelles. Il ne savait pas pourquoi le fait qu’elle connaisse l’endroit le surprenait. Sheb’yu lui sourit, agacée. 

			— Désolée pour le langage. Je ne voulais insulter la mère de personne. 

			Pirr’tu ricana dans sa barbe et Tai’yu rit de John. Saimura grimaça en les regardant tous deux. Seul Fenn ne prêtait pas attention à la conversation. Il regardait juste le feu, à moitié endormi. 

			— Inutile de t’en prendre à Jath’ibaye, Sheb’yu. Nous sommes toute l’aide dont tu disposes. Tous les autres sont pris par l’offensive au sud. Tu le sais. En cas d’échec, les Payshmura relâcheront le Pourfendeur. Et alors personne, nulle part, ne sera en sécurité. 

			Elle s’enfonça dans son siège et regarda John, boudeuse, avant d’esquisser un geste d’excuse de la main droite. John signa son remerciement, mais Sheb’yu ne faisait déjà plus attention à lui. Elle grimaçait en regardant le feu.

			— Quatre combattants et deux sorciers. La prison de Yah’hali n’est pas une taverne ouverte à tous, vous savez. Et avec les ushiri’im sur place, je ne sais pas…

			— Quels ushiri’im ? s’enquit Lafi’shir.

			Désormais, tout le monde était attentif à Sheb’yu. Même Fenn s’était réveillé à la mention des ushiri’im. 

			— Ji ne vous a pas dit pourquoi elle vous a envoyés ici ? 

			— Elle nous a juste ordonné de venir aussi vite que possible. Tu veux entrer dans la prison de Yah’hali ? 

			— C’est ça. Tu comprends pourquoi je suis déçue de te voir avec si peu de combattants ? Un ushiri pourrait vous emporter tous d’un geste de la main.

			— Combien y a-t-il d’ushiri’im et pourquoi sont-ils là ? demanda John.

			— Une question concrète. J’aimerais avoir une réponse concrète pour vous. Mon informatrice en a vu plusieurs aller et venir. Généralement pas plus d’un à la fois. Faut croire qu’ils n’aiment pas que leurs frères les voient en train de violer les filles.

			— Violer… Quelles filles ? 

			John bégaya tellement son souvenir des vies dévotes des ushiri’im allait à l’encontre des accusations de Sheb’yu. 

			— Les sorcières qu’ils ont emprisonnées depuis le massacre du marché de viande. Où étais-tu ces trois derniers mois ? Dans une cave ? 

			— En prison puis sur la Route sacrée pour être brûlé. 

			Sheb’yu haussa légèrement les sourcils. 

			— Bon, d’accord, alors laisse-moi t’expliquer. Les Payshmura rassemblent des filles, les accusant de sorcellerie et les envoyant d’abord à la prison de Yah’hali puis à Amura’taye pour leur jugement. Elles sont toutes jugées coupables, mais bien peu sont brûlées. Parce qu’au moment où elles arrivent à Amura’taye, elles sont presque toutes enceintes. Il y a deux semaines, mon informatrice à Yah’hali a découvert que ce n’était pas simplement l’œuvre de quelques gardes lubriques. Les ushiri’im viennent à la prison et violent les filles dans leurs cellules. 

			— Ils veulent plus d’issusha’im ? intervint Saimura. 

			— Ben, d’après ce que dit Ji, celles qu’ils ont n’arrivent pas à s’entendre. On dirait bien qu’ils espèrent qu’en augmentant le nombre, ils les stabiliseront. 

			John fut pris d’un malaise horrible en imaginant les Payshmura accuser les filles de sorcellerie puis les violer pour s’assurer qu’elles seraient choisies comme issusha’im. Il n’arrivait pas à associer une telle corruption avec les ushiri’im qu’il avait connus à Rathal’pesha. Ils pouvaient se montrer cruels, mais pas méprisables à ce point. Certains avaient même été ses amis. 

			— Pourquoi ils les mettraient enceintes ? C’est contre leur vocation.

			— Une vocation, ça se brise. Pourquoi ils s’en préoccuperaient ? Considèrent-ils seulement les sorcières comme des êtres humains ? 

			John regarda ses mains.

			— Je ne dis pas que je ne crois pas. Mais cela n’a aucun sens. Si les Payshmura veulent plus d’issusha’im, alors n’importe quel homme pourrait mettre enceintes les filles. Mais pour que les ushiri’im soient impliqués, pour qu’ils violent leurs vœux de cette manière…

			— Peut-être qu’ils y prennent juste plaisir. Je ne connais pas leurs motifs et je ne crois pas que ce soit important. 

			À la surprise de John, Saimura remarqua : 

			— Je crois que Jath’ibaye a soulevé un point important. Il doit y avoir une raison particulière à ça.

			— Ce serait quoi, selon toi, Jath’ibaye ? demanda Lafi’shir.

			— Il doit y avoir une raison pour que les Payshmura veulent que des sorcières portent des enfants d’ushiri’im. 

			Et il comprit soudain pourquoi. Ravishan et Fikiri étaient tous deux enfants de sorcières…

			— Les Payshmura ne veulent pas juste plus d’issusha’im. Maintenant que Ravishan et Fikiri ont rejoint les Fai’daum, ils n’ont plus de candidats pour le kahlil. Je crois qu’ils essaient de produire de nouveaux ushiri’im. Des aussi puissants que les deux qu’ils ont perdus. 

			Et briser leurs vœux pour y arriver ? John ne pouvait y croire. Est-ce qu’ils étaient tous devenus fous à Rathal’pesha ? Même Dayyid ne l’aurait jamais autorisé. Et Hann’yu ? Il avait déjà toutes les peines du monde à supporter un seul bûcher de sorcière à la foire des moissons. John ne pouvait l’imaginer avec assez de courage pour une telle brutalité. Cela le détruirait, ou le transformerait en ivrogne à temps plein.

			— Et donc, ça change quoi pour nous aujourd’hui ? 

			— Peut-être rien aujourd’hui, mais plus tard pour le front au sud, cela pourrait faire une grande différence pour le moral payshmura. 

			— Pas de kahlil, donc pas de Pourfendeur. Cela veut dire que les Payshmura sont encore plus faibles que nous le pensions. Et ils le savent.

			— Pas de risque de Pourfendeur… C’est presque trop beau pour y croire. Nous serions réellement libérés de cette menace. 

			L’air dur de Sheb’yu s’adoucit légèrement comme elle faisait cette remarque. Et le visage de Lafi’shir s’éclaira d’un trop rare sourire resplendissant. 

			John regarda vers le feu. Ji lui avait dit que savoir qu’il était déjà en Basawar détruirait le moral des Fai’daum. Il n’avait pas compris, jusqu’à cet instant, à quel point la menace non dite du Pourfendeur les oppressait. 

			— Nous devons les empêcher de créer d’autres ushiri’im ou d’autres issusha’im, affirma Saimura.

			— Nous allons essayer, répondit Sheb’yu en passant la main dans ses cheveux courts. Ils avaient au moins quarante filles à la prison, la semaine dernière. Certaines ont pu être envoyées au nord vers Amura’taye depuis, mais la plupart des filles sont toujours dans les murs. De ce que j’ai découvert, la prison de Yah’hali est le seul endroit où les ushiri’im ont ce genre de visites conjugales.

			— Combien d’alliés avons-nous en ville ? 

			— Peut-être une centaine. Mais tous ne le sont pas au point de donner leurs vies. Et aucun n’est un combattant.

			— Des abris sûrs ? 

			— La ruelle des Tisserands, la taverne de l’Agneau perdu, la boulangerie L’Épi d’or et l’auberge du Ruisseau rouge sont tous Fai’daum. Ils vous nourriront, vous habilleront et vous abriteront si je leur demande. Mais ce serait idiot de leur demander de cacher quarante filles tout juste évadées. 

			— Et ta source en prison ? 

			— Elle cuisine et sert les repas aux prisonnières.

			— Pourrait-elle nous faire entrer ? 

			— Comme quoi ? Des chiens de boucherie ? 

			— Des assistants ? 

			— Le directeur choisit les femmes de salle lui-même. Et je doute que vous soyez à son goût.

			Lafi’shir se renfonça dans son siège, contemplant pensivement le feu. 

			— Laissons ça pour le moment. Imaginons que nous puissions faire sortir les filles. Où les cacherions-nous ? 

			— Ici. Nous les séparons en petits groupes et nous les ramenons ici. 

			— Les Payshmura vont les chercher. 

			— Je bâtirai des protections, intervint Saimura.

			— Peux-tu protéger toute la ferme ?

			— J’aurai besoin de sang, répondit-il en regardant John.

			Celui-ci se souvint que Ji l’avait regardé de la même manière en disant : « Le sang est le pouvoir. »

			— Tu peux m’en prendre autant qu’il t’en faut. 

			— Il faudra que je m’y mette demain, mais je devrais avoir protégé la ferme en deux jours. 

			— Très bien alors. Nous acheminerons les filles en petits groupes séparés.

			— J’ai des chariots pour le grain et d’autres pour le bétail. Il y a également ma calèche de veuve. Si elles peuvent supporter le voyage, nous pourrions en transporter certaines dans des tonneaux de vin de l’Agneau perdu. Nous pourrions en cacher d’autres dans des tapisseries roulées de la ruelle des Tisserands. Ils font pas mal de commerce, même en hiver. Cela n’attirerait pas l’attention. 

			— Bien. Donc nous avons de quoi transporter les filles. Comment les sortir de prison ? 

			John trouvait fascinant que Lafi’shir semble résoudre tous les problèmes à rebours, en commençant par la fin triomphante et en remontant le chemin. L’idée donnait un sens de succès inévitable à toute l’entreprise. Comme si son destin était déjà écrit. 

			— Est-ce que ta cuisinière pourrait laisser une porte non verrouillée ? 

			— Peut-être une, mais elle ne pourrait rien faire pour les portes intérieures sans se faire remarquer. 

			— Et une distraction ? suggéra Fenn.

			Il regardait avec espoir Tai’yu et Pirr’tu.

			— Du genre de ce qu’a fait Tai’yu à Gisa. Si quelque chose comme ça se déroulait en prison, alors les gardes ne seraient plus attentifs.

			— En prison ? Je devrais me faire arrêter. Et les gardes se contenteraient de me battre à mort. Le pantalon sur les chevilles ou non.

			— La pire façon d’entrer en prison est de se faire arrêter, ajouta Pirr’tu. Ils te prennent tes armes, sont plus nombreux que toi et te menottent. Il n’y a pas beaucoup de différence entre jouer les prisonniers et être prisonnier. 

			John hocha la tête en se souvenant de la prison d’Amura’taye et de ses propres mains et pieds ligotés. Puis il pensa au verrou qui avait fermé la porte de l’écurie à La Pierre du Foyer. Un mois auparavant, il n’aurait pas eu assez de contrôle pour le casser, mais maintenant oui. Un étrange mélange d’inspiration et de crainte l’emplit soudain.

			— Je pourrais le faire, murmura-t-il.

			Lafi’shir le regarda.

			— Que dis-tu, Jath’ibaye ? 

			— Je peux briser les verrous et abattre un mur s’il le faut. Je pourrais causer une distraction en prison. Je pourrais occuper les gardes.

			— En faisant quoi ? En te faisant tuer ? Cela ne prendra pas longtemps et ne fera pas une grande diversion, remarqua Sheb’yu. 

			— Jath’ibaye n’est pas si facile à tuer. Et sa tête est mise à prix, donc ce ne serait pas difficile de l’arrêter. Tu es sûr que tu veux le faire ? Une fois à l’intérieur, tu ne pourras pas changer d’avis. 

			Malgré la chaleur du feu et des tapisseries isolantes, John eut la chair de poule. Il fut soudain conscient du silence dans la pièce et de la façon dont tout le monde le regardait. 

			— J’en suis certain. 

			— Donc nous avons les portes verrouillées et une diversion qui occupe la plus grande partie des gardes. Comment nous autres allons rentrer dans la prison ? 

			Personne ne répondit. John était trop stupéfait par sa propre décision pour même y réfléchir. Fenn et Saimura le dévisageaient tandis que Pirr’tu et Tai’yu l’évitaient. 

			— Nous venons avec le chariot du boucher et les moutons. Nous livrons la viande de la semaine à la cuisine, affirma Sheb’yu. 

			— Ce devrait faire l’affaire. Nous aurons besoin d’une carte des rues et de la prison, de vêtements pour les filles, de montures fraîches juste en bordure de la ville. 

			— Cela peut s’arranger dans Yah’hali. Je vous accompagnerai dans mes voiles de veuve et m’assurerai que vous avez tout le soutien dont vous avez besoin. 

			— Ça pourrait marcher…

			Lafi’shir se redressa, et John crut apercevoir un sourire dans sa barbe épaisse. 

			Un garçon déboula de la cuisine avec un plateau de pain chaud. Il le posa sur la table puis repartit en cuisine. Fenn s’approcha de la table. 

			John prit sa place devant la cheminée. Les flammes vacillaient et se mouvaient sur les bûches noires. Il tendit la main et sentit les vagues de chaleur caresser ses bras et son visage. 

			Derrière lui, il entendit d’autres hommes et femmes venir. Leurs voix étaient accompagnées du cliquètement des assiettes et de légers rires. Sheb’yu et Lafi’shir parlèrent de la façon dont tout le monde allait dormir. Fenn se proposa pour partager la chambre de John. Celui-ci acquiesça, mais il garda les yeux fixés sur le feu. 

			Les flammes bougeaient comme des cheveux blonds pris dans un vent violent. Elles sautaient et se transformaient pour former des images de corps et de visages. Il se souvint de la première fois qu’il avait vu une petite flamme pâle briller dans les mains de Laurie. Elle avait été si fière de son pouvoir. Si heureuse. 

			Il ferma les yeux. Que subissait-elle à Umbhra’ibaye ? Il avait presque peur d’y songer. Peu importe ce qu’il se passait, il ne pourrait être là pour la sauver. 

			Mais peut-être qu’il pourrait sauver les autres filles. Peut-être que cela serait récompensé. Qu’un combattant anonyme dans le sud libérerait Laurie si John sauvait sa femme, ou peut-être sa fille, ou sa sœur ! Il ne le savait pas. Mais y songer le rassurait, pas tout à fait comme une croyance, mais au moins comme une lueur d’espoir. 

			Quand il se détourna du feu, il vit que de nombreux travailleurs et fermiers étaient venus à l’intérieur. La pièce était presque pleine d’étrangers. Trois enfants se chamaillaient en s’installant à table. Les cavaliers de Sheb’yu bavardaient avec Fenn et Tai’yu. Pirr’tu distrayait une jeune femme en roulant une pièce d’argent entre ses doigts. 

			Sheb’yu et Lafi’shir présidaient la tablée. Sheb’yu bougeait son doigt sur le bois, dessinant une carte pour Lafi’shir. 

			Seul Saimura semblait le remarquer. Il s’excusa auprès des deux jeunes hommes avec qui il discutait pour rejoindre John près de la cheminée, s’arrêtant à bonne distance. 

			— Tu lis notre destin dans les flammes ? 

			John ne savait pas s’il plaisantait ou non.

			— Non. Je pensais juste à ce que ma mère me disait. 

			— Ah ? Et quoi ? 

			— Tu tombes de la poêle et tu atterris dans le feu. 

			Saimura sourit légèrement.

			— Tu sors de la prison d’Amura’taye pour entrer dans celle de Yah’hali ? 

			— C’est ça.

			— Tu n’y es pas encore. Viens me rejoindre avec ces jeunes gens. Ils ont des histoires intéressantes et sont de bons compagnons pour la soirée. 

			John le suivit à la table. Saimura avait raison. Il avait largement le temps de penser à son retour en prison quand il y serait. 

		


		
			Chapitre 90

			John détestait l’atmosphère de la prison. Les odeurs d’urine et de sueur âcre imprégnaient le sol de pierre glacé et s’accrochaient aux murs de la cellule étroite. L’un des hommes grisonnants menottés près de lui puait. Il avait une plaie infectée et gémissait doucement en frissonnant contre ses chaînes. 

			John appuya son menton contre son torse. L’odeur âcre de l’alcool s’accrochait à ses vêtements. Cinq heures auparavant, à minuit, Pirr’tu et Fenn l’avaient arrosé avec de la liqueur de fleur bon marché, traîné jusqu’à la prison et exigé de recevoir la récompense pour sa tête. Ils avaient prétendu l’avoir reconnu à la taverne et avoir attendu qu’il soit trop saoul pour tenir debout pour le capturer. 

			Il s’était effondré entre les deux tandis qu’un capitaine de la garde leur expliquait qu’ils ne pourraient rien toucher tant qu’un prêtre ne serait pas venu vérifier que c’était bien le bon homme. Deux gardes l’avaient alors soutenu. Ils avaient eu du mal avec son poids mort, l’injuriant et maudissant son horrible mère orientale. Comme ils le traînaient dans les profondeurs de la prison, John avait entendu Pirr’tu se plaindre de l’argent qui lui était dû.

			Désormais, il était en cellule avec douze autres hommes reliés par des menottes à une même longue chaîne fixée au mur. Ses pieds atteignaient facilement le sol, mais la plupart des autres prisonniers étaient suspendus par les poignets comme des breloques à un bracelet.

			Dans le couloir, il entendait le bruit des bottes contre le sol de pierre. Plusieurs des hommes regardaient, inquiets, la porte. Alors que des gardes passaient devant la cellule, il entendit un sanglot étouffé. 

			Un garçon suspendu près de la porte frissonna.

			— C’était quoi ? demanda-t-il.

			— Ils emmènent une sorcière sur le lit de fer, répondit un homme près de John.

			— Pour quoi ? 

			— Pour les briser ? Ils les bâillonnent pour ne pas qu’elles puissent les maudire. C’est comme ça qu’on sait que c’est une sorcière. Les hommes qu’ils emmènent à la torture, on les entend bien crier. 

			Le garçon ne répondit rien et le silence revint dans la cellule sombre. Le soleil ne se lèverait pas avant encore une demi-heure et la plupart des hommes semblaient essayer de dormir. John ferma les yeux. Il sentit les chaînes et la pierre l’entourant, puis s’autorisa à étendre ses sens plus loin. 

			Du mortier, des couloirs, des murs, des rues, de grands bâtiments de pierre et des ruelles étroites lui vinrent à l’esprit. Il s’éleva au-dessus, fonçant au-delà des kilomètres enneigés de terres agricoles et de forêts. Ses pensées survolèrent un fleuve large et tourbillonnant et les arbres verts de ses rives. Il se dirigea vers le sud, à travers les bois sauvages et luxuriants et les rideaux de pluie. Enfin, il trouva Ravishan, dormant à l’abri d’un autel payshmura en ruine. Il le regarda dormir. Il mourait d’envie de le toucher, de le tenir dans ses bras, de l’embrasser. 

			Il inspira profondément et la puanteur de la prison lui revint. Il ouvrit les yeux. L’homme à côté de lui toussa et cracha au sol. 

			Au loin, il entendait les cloches de la ville. La cinquième cloche du matin. Il se redressa. Les bouchers arriveraient bientôt dans la cour de la cuisine. 
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